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À la mémoire de :


Ma grand-mère, qui m’a offert le plus beau des cadeaux, en plus de son amour : ma jument Samba.


Mon grand-père Charles, qui adorait les westerns, ici tu es l’un des héros !


Richard Luthers, qui m’a appris à monter à cheval. Il était un cow-boy et un cascadeur incroyable.









Caroline Noëlle a vécu parmi les cow-boys.


Sa jeunesse, bercée par le galop des chevaux et le crépitement des feux de camp, a forgé en elle une passion profonde pour les histoires empreintes de liberté et d’aventure.


À quinze ans, Caroline prend la plume pour donner vie à ses rêves et écrire les premiers chapitres de La Brumby-Haflinger. Ce récit deviendra le point de départ de Horses Island.


Inspirée par sa jument âgée de trois ans, compagne fidèle et muse créative, Caroline Noëlle entrevoit les portes d’un monde imaginaire aussi vaste que les étendues de la zone calaminaire de Chaudfontaine où elle a grandi.


C’est dans l’ombre bienveillante de sa jument que l’écrivaine en herbe découvre l’écho des sabots sur des plages lointaines, le murmure du vent dans les crinières sauvages, et les secrets mystérieux des terres inexplorées. Animée par cette connexion intime avec la nature et ses compagnons équins, Caroline prend une décision audacieuse : celle de consacrer sa vie à l’écriture.


La jeune romancière se lance alors dans une aventure littéraire, tissant des mondes fantastiques ou des contes westerns. Chaque mot devient une échappatoire vers des contrées inconnues, peuplées de créatures mythiques et de héros intrépides.
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Introduction


Cette histoire est inspirée de faits réels, néanmoins, certains événements, personnages et noms de lieux sont fictifs.


Horses Island est une île qui sort de l’imagination de l’auteure, inspirée de l’Australie, mais proche des États-Unis, vous y retrouverez des similitudes telles que certains paysages, ou ce troupeau de chevaux sauvages qui a envahi l’île, nommés les brumbies, ou brumby au singulier.


Ils descendent de chevaux échappés ou perdus, quelquefois depuis les premières vagues de colonisation européenne.


Ils sont considérés comme invasifs vis-à-vis des écosystèmes indigènes par les écologistes et le gouvernement.


Dans cette fiction, l’auteure tient à dénoncer les campagnes d’abattage violentes dont les brumbies sont victimes.
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Prologue


La tempête faisait rage et la pluie s’abattait violemment sur Horses Island. Le tonnerre frappa le sommet de la haute colline, déserte.


Dans la nuit noire traversée par l’averse s’éleva une haute silhouette dessinant un magnifique équidé. L’étalon se cabra un court instant, puis retomba brusquement sur ses pieds, observant la ville qui englobait le pourtour des grandes collines. Au loin, il y avait la mer, qu’il ne pouvait voir. Sa crinière, trempée par la pluie qui s’abattait sur lui, fouetta l’air ambiant. Il poussa alors un long hennissement qui retentit dans les hauteurs, et disparut ensuite comme il était venu.


Le rideau retomba mollement dans le salon de la ferme O’Kelly. Allison regarda Andrew et Charles disputant une partie de cartes.


Le tonnerre grondait encore, mais il semblait doucement prendre de la distance. Allison avait laissé une lampe de chevet pour seul éclairage, plongeant ainsi la pièce dans une semiobscurité, juste assez pour que les deux hommes de sa vie puissent faire leur jeu.


Une nouvelle fois, elle jeta un oeil vers la colline d’où les éclairs illuminaient le ciel, et à nouveau, le rideau glissa de sa main, pour reprendre sa place habituelle.


— Tu penses qu’elle mettra bas cette nuit ? demanda-t-elle en regardant Andrew.


— Je ne peux pas prédire quand cette foutue jument se décidera à mettre son poulain au monde, Ali. Je n’ai même pas pu l’examiner…


Andrew Patterson, arrivé vingt ans plutôt au ranch O’Kelly avec la ferme intention de marier la cadette de Charles, ne posa même pas son regard sur son épouse. Il jeta une carte sur la table, tandis que Charles, le père de la jeune femme, grommelait entre ses dents tout en piochant une autre carte sur le tas à sa droite.


— C’est une brumby, Allison, ces juments sont habituées à mettre bas toutes seules ! s’exclama Charles.


— Pourquoi est-elle venue ici cet après-midi ? Jamais un brumby ne s’était approché aussi près de la maison, dit Allison.


— Et elle est repartie aussi vite. Si tu veux mon avis, cette jument s’est égarée, voilà tout.


— Tu es vétérinaire, Andrew !


Il jeta ses cartes sur la table en jurant, et se leva d’un bond. Allison sursauta. Son visage, un peu rond, exprimait clairement qu’elle venait de le faire douter de la situation. Andrew Patterson se dirigea vers le vestibule pour y saisir son coupevent, posé sur une patère qui faisait office de portemanteau.


— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda son épouse qui venait d’apparaître face à lui.


Derrière elle, Charles, un cigare incandescent entre les lèvres, observait Andrew enfiler ses bottes.


— Il va voir après ta jument, va… dit-il.


La jeune femme se retourna et fit face à son père, mais aucun son ne sortit de sa bouche, puis en une fraction de seconde, elle se tourna à nouveau vers Andrew :


— Il y a un orage, dit-elle. L’étalon sauvage a henni dans les collines. Tu ne sais même pas où cette jument se trouve. C’est dangereux, Andrew !


Elle posa une main sur son bras alors qu’il avait déjà ouvert d’un cran la porte d’entrée. Le vent et la pluie s’engouffrèrent dans le corridor, et Allison resserra son gilet tout contre elle. Andrew la regarda sans mot dire, puis s’engouffra dans la pluie battante.


Allison soupira, les bras croisés sur sa poitrine, elle jeta un oeil vers son vieux père, qui haussa un sourcil, puis les épaules.


— S’il lui arrive quelque chose… dit-elle.


Charles marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas en tournant les talons, et disparut dans le living-room.


La jument avait trouvé refuge, l’après-midi même, dans une grotte de la zone des hautes collines. Elle était passée tout d’abord par la ferme des O’Kelly. De là-haut, il lui arrivait souvent d’observer le ranch et ses chevaux qui passaient leurs journées dans les prairies.


Érizée — tel était le nom de cette jument à la robe dorée et aux crins blancs — n’était pas une brumby comme les autres. Les humains lui manquaient ! Elle était venue au monde dans l’une de leurs maisons et y avait passé une grande partie de sa vie en leur compagnie. Mais un jour, l’homme blanc l’avait vendue… Et Érizée s’était retrouvée à bord d’un grand paquebot. Elle avait eu peur, elle avait résisté le plus longtemps possible pour ne pas prendre le large. Un mauvais pressentiment pesait sur son coeur. Mais le fouet de son nouvel acquéreur, qui s’abattait sur sa croupe, avait eu raison d’elle. La jument avait cédé, sous l’agitation des humains qui hurlait autour d’elle, mais surtout sous les coups de ce fouet qui ne s’arrêtait plus, et qui lui avait laissé ses marques sur sa peau dorée.


Elle avait passé deux jours dans les cales du bateau, dans le noir, et c’est tout juste si l’on pensait à la nourrir. Au bout de ces deux horribles journées, Érizée vit arriver de l’eau dans les cales et elle n’avait aucune idée d’où celle-ci pouvait bien provenir. La jument avait martelé de son pied la porte de son box fabriqué à la hâte. Au bout de quelques minutes, alors que l’eau lui arrivait déjà au jarret et que l’angoisse s’emparait d’elle, la porte finit par céder miraculeusement ! Par quel chemin Érizée se retrouva sur le pont, cela, personne le ne saurait jamais. Sur celui-ci, un affolement inimaginable régnait et la jument, prise de panique, sauta à l’eau sans que personne ne la remarque. Elle avait nagé longuement, manquant de se noyer à plusieurs reprises, mais avait repris courage et avait atteint la première plage à l’horizon qui n’était autre que Horses Island.


Il était rare qu’ Érizée se mêle aux troupeaux de brumbies, et pourtant ici, elle était considérée comme l’un d’entre eux. Elle était la seule à s’approcher des maisons, sans jamais se laisser approcher de trop près…


Ce soir, elle allait mettre au monde un magnifique petit. Les contractions avaient commencé plus tôt dans la soirée, et la nuit allait être longue. Le poulain qu’elle portait ne verrait le jour qu’à l’aurore, Érizée le sentait. Ils auraient à passer un hiver laborieux, mais Ouragan, l’étalon noir, veillerait sur le poulain comme il veillait depuis des siècles sur le troupeau des chevaux sauvages.


De là où elle était, abritée dans cette grotte, elle entendait le hennissement de l’étalon Ouragan, ses sabots retomber lourdement sur le sol, ce qui faisait trembler la terre sous son ventre engrossé. Puis, le tonnerre déchira à nouveau le ciel. Érizée s’imagina la lueur aveuglante de l’éclair perçant la nuit noire. Ses oreilles frémirent, puis elle écouta l’orage s’éloigner, emportant avec lui l’étalon noir.


Le vent s’engouffra dans la grotte, amplifiant les bruits de l’extérieur, puis elle releva la tête, comme persuadée d’avoir entendu quelqu’un. Elle était à présent couchée sur le flanc, sa robe alezane était en sueur. Érizée cligna des paupières et émit une plainte. Une nouvelle contraction se fit ressentir.


Dans le silence pesant de la grotte, la jument écouta attentivement la pluie tomber au-dehors ; le bruit se mélangeait à celui des vagues venant se jeter sur les rochers en contrebas.


Elle releva la tête une seconde fois, cette fois certaine d’avoir entendu la voix d’un homme, au même instant où une contraction plus forte que la précédente venait la poignarder. Érizée essaya de se relever, sans succès. Elle ne voulait pas que l’homme s’approche d’elle ! Trop de mauvais souvenirs la liaient aux humains. Elle tenta à plusieurs reprises de se relever, elle y parvint, mais péniblement. Elle entendait les pas de l’homme s’approcher. C’était celui de la ferme, pas le vieux qui portait toujours un chapeau de cow-boy, mais le plus jeune, celui qui partait souvent, une valise à la main. Érizée en avait peur, car il dégageait une forte odeur de sang et de produit médicaux. C’était cette odeur qu’elle sentait flotter dans l’air. Elle ferma les yeux, une nouvelle contraction venait de lui déchirer le bas-ventre.


L’ombre de l’homme passa devant l’entrée de la grotte, Érizée le suivit des yeux, puis laissa retomber sa tête sur le sol froid, et hennit. Son petit allait arriver, encore quelques heures de patience…









Chapitre 1


Trois ans plus tard


La berline s’engagea le long d’un chemin sinueux. La poussière venait mordre la carrosserie noire, la recouvrant presque entièrement, et les amortisseurs souffraient en avalant les nids-de-poule. L’homme au volant jura à plusieurs reprises et mit dix bonnes minutes à traverser la parcelle menant au ranch. Les chevaux dans les prés galopèrent, effrayés par ce nouveau véhicule inconnu s’introduisant dans leur demeure. Le climat de l’île était particulièrement sec et aride, en ces mois d’été.


Sur la banquette arrière, les yeux bleus de Sharon regardaient les équidés galoper à travers les prairies qui s’étendaient à perte de vue le long du chemin, et les poulains se réfugier entre les jambes de leurs mères. La colline, qui dominait directement le ranch, lui donnait le vertige. Le chauffeur avait dû enclencher la climatisation à bord du véhicule, tellement l’air y était suffocant. Tout comme l’adolescente qu’il transportait, il ne supportait plus cette chaleur ardente en plein mois de juillet. Sharon se demandait déjà comment elle allait survire ici, sous ce soleil, et surtout au milieu de toutes ces bêtes dégageant une odeur vigoureuse qui ne lui plaisait guère.


Le véhicule s’immobilisa enfin, après un long chemin qui lui avait semblé interminable. Sharon resta immobile à l’intérieur, tandis que le conducteur faisait claquer sa portière et s’avançait vers un cow-boy d’une soixantaine d’années.


À présent, l’adolescente devait se rendre à l’évidence : toute tentative de fuir lui était devenue impossible.


Elle regarda l’échange entre les deux hommes, sans broncher. Elle ne voulait pas sortir du véhicule. Qu’allait-elle dire, en fait, une fois dans cette famille qu’elle ne connaissait pas, et qui était soi-disant la sienne ? Le conducteur finirait par l’appeler !


Charles O’Kelly était sorti de l’écurie dès qu’il avait entendu le bruit d’un moteur s’approcher. Il tenait une fourche dans sa main droite, son chapeau de cow-boy marron lui tombant devant les yeux. Charles avait redressé son chapeau de la main gauche et avait plissé les yeux, aveuglé par les rayons que lui envoyait le soleil en ce milieu d’après-midi, puis avait observé la belle berline noire pénétrer son domaine.


— Espèce d’imbécile, avait-il craché entre ses dents à l’encontre du chauffeur qui faisait fuir ses chevaux, roule moins vite !


La voiture avait fini par s’immobiliser. Charles avait regardé silencieusement le chauffeur en sortir, et n’avait pas bronché tandis que l’homme s’avançait dans sa direction, non sans un certain entrain. Charles sentait que quelque chose était arrivé. Ce type était étranger à l’île, Charles ne l’avait jamais vu dans les parages ! Trop bien fringué pour résider dans le coin, se dit-il. Ce citadin suait à grosses gouttes. Pas étonnant, puisqu’habillé en costume cravate par une chaleur pareille, il était évident que le personnage devait se sentir un peu comme plongé dans un four, chauffé à cent quatre-vingts degrés !


— Monsieur O’Kelly ? cria-t-il en s’approchant.


Charles le salua de son chapeau.


— Lui-même !


— Vous êtes bien Charles O’Kelly ?


Cette fois, Charles ne lui répondit pas, plissant à nouveau les yeux. L’étranger ne s’attendait pas du tout à trouver un homme âgé d’une soixantaine d’années, il s’imaginait plutôt Charles O’Kelly plus jeune. Plus jeune, pour élever une gamine de seize ans en pleine crise d’adolescence ! Il sortit une carte de son veston, et la tendit. Charles l’attrapa brusquement, et y jeta un oeil, puis il tourna la tête vers la maison adjacente aux écuries.


— Allison ? cria-t-il.


Aaron Brown sursauta. Depuis son arrivée sur cette île, il maudissait sans cesse l’agence qui l’employait de l’y avoir envoyé ! Tous les autochtones étaient des sauvages, tout comme les Indiens qu’ils avaient poursuivis jadis ! Aaron Brown habitait New York et il travaillait pour une organisation d’aide à l’enfance depuis douze ans. Jamais il n’aurait cru un jour mettre un pied sur Horses Island, ce territoire insulaire, à l’autre bout du continent ! Aaron Brown avait les chevaux en horreur. Depuis qu’il était descendu du ferry qui faisait la liaison vers l’île — accompagné de la gamine —, il se sentait crasseux. Il suait abondamment et se réjouissait de rejoindre son motel pour y prendre une douche. Il lui suffisait de faire signer les papiers de tutelle à ce vieux grand-père et l’affaire serait réglée en un rien de temps !


Alors qu’il pensait voir l’épouse O’Kelly sortir de la maison, Aaron fut déstabilisé par la jeune femme qui se dirigea vers eux. Elle avait la trentaine, blonde, de petite taille, mais magnifique. Aaron songea à revoir son jugement sur les sauvages qui habitaient l’île !


— Ce monsieur vient de pénétrer dans notre ranch, dit Charles.


Aaron sursauta et constata, mal à l’aise, que le vieil O’Kelly ne l’avait pas quitté des yeux, alors qu’il louchait allègrement sur la belle. Et, toujours sans abandonner notre étranger du regard, Charles tendit la carte à sa fille Allison. La jeune femme y jeta un oeil à son tour.


— Monsieur Brown ? Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Il tressaillit une nouvelle fois, ramené à la réalité par la douce voix d’Allison. Un cheval poussa un hennissement dans l’une des prairies sur sa droite, un autre lui répondit. Le vent souffla sur la nuque d’Aaron et il profita de ce petit instant de fraîcheur, qui ne dura que deux ou trois secondes.


— Je viens de New York, commença-t-il. On ne vous a pas prévenus ?


— Nous prévenir de quoi ? demanda Charles.


— Sarah est…


— Ma fille !


Allison regarda son père qui venait de lâcher ces mots avec rudesse. Sarah, l’aînée de la famille, n’avait plus remis un pied au ranch depuis dix ans à présent, même pas un coup de fil !


Aaron Brown observa Allison, puis Charles. Il laissa passer un ange, puis lança d’une traite :


— Elle est morte, monsieur O’Kelly.


Charles chancela. La fourche tomba à ses pieds et Allison dut le retenir par un bras. Elle crut qu’il allait faire un arrêt cardiaque, et elle maudit ce Brown. Il aurait pu avoir plus de tact, de délicatesse. Mais, sans ménagement, ce dernier continua :


— Sa fille est dans mon véhicule, monsieur O’Kelly.


Il faudrait que vous signiez les papiers de tutelle.


Cette fois, Allison lui jeta un regard noir, puis reporta son attention sur son père, plié en deux, une main sur le coeur. Le choc lui avait provoqué un malaise !


— Rentre à la maison, papa, dit-elle.


Puis, une fois Charles disparu :


— Il y a d’autres façons d’annoncer la mort de quelqu’un, vous ne trouvez pas ? dit-elle d’un ton âpre.


Et pour la première fois depuis son arrivée, Aaron Brown baissa les yeux, puis tourna la tête vers la berline. Sharon n’était pas descendue depuis le début de l’entretien. Elle attendait certainement le feu vert. Cette gamine ne lui avait pas décoché un mot : ni dans l’avion, ni sur le bateau qui les avait amenés sur l’île, ni dans la voiture de location. Aaron s’était interrogé, se demandant si l’adolescente n’était pas muette. Elle se contentait de faire ce qu’on lui disait de faire, machinalement, tel un automate programmé.


— Écoutez, il faut juste que votre père signe ces documents, et je vous confie la petite…


— Ma soeur n’a plus donné signe de vie depuis dix ans ! Cette gamine a un père.


— Justement, ce père est introuvable.


Il y eut un court instant où aucun des deux ne prononça un mot. Puis, Allison lui saisit le papier des mains, attrapa le stylo qu’Aaron avait déjà sorti, et griffonna au bas du formulaire.


— C’est votre père qui doit signer, mademoiselle…


— Allez au diable, monsieur Brown ! Mon paternel est au bord du malaise, si vous ne l’aviez pas encore remarqué ! Que Sharon sorte de cette voiture !


Aaron s’apprêtait à répliquer, mais comme si l’adolescente les avait entendus, elle ouvrit enfin la portière arrière et sortit du véhicule, avec juste un vieux sac à dos rouge à l’épaule. Rien d’autre comme bagages !


Allison resta sans voix et l’observa approcher d’un pas timide. La gamine marchait comme si elle progressait sur un terrain miné, gardant le regard fixé dans celui de sa tante. Aucune des deux ne se reconnut. La dernière fois qu’Allison avait vu sa soeur, Sharon était âgée de six ans ! La gamine était le portrait tout craché de Sarah. Sharon n’avait rien de son père, qu’Allison n’avait rencontré que deux ou trois fois. La gamine tenait bien des O’Kelly, aucun doute. Elle avait le nez aquilin des O’Kelly, les yeux bleus de Sarah, et les cheveux blonds d’Allison. La petite fossette sur le menton était celle de Charles, son grand-père. Allison eut soudain les larmes aux yeux, en songeant à sa soeur aînée. Durant leur enfance, les deux filles O’Kelly ne s’étaient jamais quittées, s’entendant à merveille, puis la vie les avait séparées lorsque sa soeur avait rencontré le père de Sharon. Allison se rappelait encore parfaitement cette veillée de Noël, où elle avait tenu cette enfant, alors âgée de six ans, sur ses genoux. Et qui aujourd’hui se tenait devant elle, orpheline.
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Allison fit un geste vers l’adolescente, mais celle-ci se déroba.


— Très bien, dit Brown. Je dois vous laisser.


Il recula de quelques pas, puis tourna les talons et monta dans la berline.


Allison attendit que la voiture disparaisse dans un nuage de poussière pour inviter Sharon à rentrer dans la demeure familiale.


La jeune fille monta les deux marches du perron, puis se retourna vers les collines qui surplombaient le ranch, se sentant observée.


Elle déglutit difficilement et plissa les yeux sous le soleil. Là-haut, sur le sommet, un cheval et son petit la fixaient. Sharon aurait juré que c’était elle que cet animal regardait. La jeune fille resta figée par ce spectacle splendide que donnaient ces deux silhouettes encadrées d’un soleil descendant.


— Sharon ?


— J’arrive !


La jument fit volte-face subitement, puis partit au galop, la petite pouliche collée à ses flancs.


Sharon souleva les épaules et poussa la porte de la maison.









Chapitre 2


La route défilait à toute allure devant lui et le signal du système GPS décrochait sans arrêt. Aaron Brown avait réussi à rejoindre la route nationale, après avoir emprunté par quatre fois un mauvais chemin qui lui avait fait visiter quelque peu le coin. Ce qui n’avait fait qu’accroître sa mauvaise humeur. De plus, il avait été accueilli froidement par le ranch voisin des O’Kelly, situé à quelques kilomètres. Brown avait ensuite suivi le chemin que les Fox — habitants des lieux — lui avaient sèchement indiqué. Mais Brown s’était encore paumé, s’éloignant un peu plus de la nationale. Encore heureux qu’il avait fini par retrouver son chemin, sinon il aurait été bon pour passer la nuit sur cette maudite île ! Encore aurait-il fallu qu’il trouve un hôtel.


Maintenant qu’il était sur la nationale, Brown monta le volume de l’autoradio, frappant le volant au rythme d’une chanson de Bob Seger1. Cela suffit à lui remonter le moral, car d’ici une heure, il arriverait au port et pourrait rendre la voiture à l’agence de location, pour ensuite embarquer sur le ferry, direction l’aéroport. Brown monta encore d’un cran le volume et commença à fredonner.


Érizée hennit après son poulain. La petite pouliche avait bien du mal à suivre sa maman. Elle avait d’abord galopé à perdre haleine pour rester collée aux flancs de sa mère, à travers les chemins rocailleux, elle avait dû ensuite traverser une rivière, où l’eau avait rafraîchi ses longues jambes, et à présent, la pouliche regardait sa mère de l’autre côté de la route, qui poussait des hennissements pour l’encourager à franchir le tarmac. La petite posa d’abord un pied sur le sol, et en sentant la chaleur qui s’en dégageait, le retira aussitôt. Elle n’avait pas l’habitude de franchir la route. Depuis sa naissance, elle n’avait parcouru que les collines qui surplombaient la ville et la mer qui l’entourait. Pourquoi aujourd’hui sa mère avaitelle pris un autre chemin ? Puis soudain, sa mère pointa les oreilles en avant, à l’affût d’un bruit. La pouliche l’entendit, elle aussi. Ce son la fit se décider d’un coup, elle se précipita pour traverser la chaussée. Tout son corps s’était tendu, ses sens en alerte. Plus vite elle aurait rejoint sa mère, plus vite ce mauvais moment serait derrière elle.


La petite haflinger2 s’engagea à traverser la nationale, tandis que la voiture d’Aaron Brown débouchait du tournant à toute vitesse.


Son cellulaire glissa sous son siège, et Aaron détourna les yeux une fraction de seconde, car le téléphone n’arrêtait pas de sonner, ce qui lui tapait sur les nerfs. Au début, il ne l’avait pas entendu avec la musique à fond dans l’habitacle, puis il avait aperçu l’écran allumé, l’avertissant qu’il avait raté cinq appels de l’agence. Peut-être que Rébecca avait retrouvé le père de la gamine, et Brown n’aurait pas d’autre choix que de faire demi-tour jusqu’au ranch O’Kelly. Aaron aurait très bien pu se garer sur le bas-côté pour prendre l’appel de Rébecca, mais si elle n’avait pas mis la main sur le père de Sharon, il aurait alors perdu du temps et aurait dû chercher un hôtel pour la nuit… Tenant le volant d’une main, il se pencha et chercha à tâtons le téléphone qui sonnait. Il allait aborder un virage, et espérait mettre la main sur le téléphone bien avant. Bob Seger hurlait toujours dans les haut-parleurs et Aaron Brown, distrait, ne vit la pouliche qu’à quelques mètres seulement après avoir franchi le virage. Il agrippa le volant de ses deux mains, et enfonça la pédale de frein brusquement.


— Merde ! Merde ! jura-t-il alors que la berline faisait une embardée, et qu’il ne la contrôlait plus.


La petite haflinger resta figée sur la route. Pourtant, la peur aurait dû la faire déguerpir, mais ses jambes étaient comme clouées au sol. Sa mère, en revanche, franchit le tarmac et poussa sa petite sur le bas-côté. Quand elle redressa l’encolure, il était trop tard, elle n’avait pas le temps de faire un pas pour la rejoindre. Il ne lui restait plus qu’à affronter le monstre à quatre roues qui s’avançait à toute vitesse dans sa direction.


Érizée se cabra dans une magnifique figure, pour faire face au véhicule qui la percuta de plein fouet. Les sabots de l’équidé brisèrent le pare-brise de la voiture, côté passager.


Au même instant, la tasse de Charles retomba dans un bruit sourd sur la table en chêne de la cuisine. Il venait de vider son troisième café, d’une traite. Il s’était levé à quatre heures du matin, comme il avait l’habitude de le faire depuis toujours. Dans la cuisine, et pour au moins la centième fois depuis dix ans, il avait été surpris de ne pas découvrir Agnès — sa femme — préparant le petit déjeuner. Puis Charles, le coeur serré, s’était rappelé que sa femme était décédée dix ans plutôt.


Il releva la tête vers sa fille Allison, puis son regard bleu se posa sur sa petite-fille, avant de plonger à nouveau sur Allison, appuyée contre le rebord de l’évier de la cuisine. Sharon, elle, se tenait debout, son sac à dos rouge toujours à l’épaule. Elle scrutait son grand-père comme s’il s’agissait d’un extraterrestre. En fait, chacun d’eux s’examinait. Charles ne comprenait pas pourquoi cette gamine était habillée d’un jean et de vieilles baskets trouées, ainsi que d’un tee-shirt délavé — avec la figure d’une rock star à la mode — que Charles ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam, bien entendu. Depuis quand cette enfant n’avait plus mis les pieds dans une galerie commerciale ?


Allison sembla avoir la même pensée que son père.


— Tu dormiras dans la chambre d’Alexiane, et nous irons te rhabiller demain chez Everything to be beautiful, dit Allison.


— Je n’ai pas besoin de vêtements, j’ai tout ce qu’il me faut ici, dit-elle en frappant sur son sac, et je ne connais pas d’Alexiane !


— C’est ta cousine !


— Hum… aucun souvenir !


Charles frappa sa tasse sur la table, et Sharon posa ses yeux dans les siens. Il attrapa son chapeau et le posa sur sa tête, avant de se lever.


— La dernière fois que tu es venue ici, tu avais six ans ! ditil. Alexiane n’était pas encore née, mais tu vas devoir apprendre à vivre en communauté, ici. Il y a plein de travail qui t’attend, comme pour tout le monde !


Il la regarda de la tête aux pieds et ajouta :


— Et il est grand temps qu’on te rhabille. Rassure-toi, ici les souris dorment dans l’écurie, elles mangent les granulés des chevaux, donc aucun risque qu’elles viennent grignoter tes vêtements !


Elle le fusilla du regard, tandis que sa tante Allison étouffa un rire.


Charles se dirigea vers la porte d’entrée, prêt à reprendre le nettoyage des boxes des chevaux, alors qu’on l’avait interrompu quelques minutes plutôt. Est-ce qu’il avait envie de parler de Sarah ? Même si l’image de sa fille aînée faisait naître en lui des questions, Charles préférait s’occuper l’esprit. La douleur dans sa poitrine avait presque disparu. Ce n’était qu’un choc émotionnel. Voir Sharon dans cette maison lui rappelait la dernière querelle qu’il avait eue avec Sarah. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait coupé les ponts avec lui. Trop têtu l’un comme l’autre, chacun avait résisté à l’envie de s’appeler pour s’excuser. Charles, de son côté, estimait qu’il n’avait aucune excuse à faire à sa fille. Ce qui était arrivé était un accident.


Il se voyait encore porter Sharon et la déposer sur le dos du gros Larzac — un hongre sans histoire ! Le grand-père bienveillant qu’il était avait réglé les étriers puis avait montré à sa petite fille comment tenir les rênes dans ses petites mains. Il avait d’abord fait faire un tour de piste au gros Larzac, en le tenant par la bride. Puis, c’est vrai que Charles n’avait vu aucun mal à laisser un peu de mou à la bride du cheval. Il s’était éloigné de quelques pas, restant toujours à une distance raisonnable, et c’est là que l’accident avait eu lieu. Un petit accident, qui avait coûté à Sharon un poignet cassé, et pour Charles, la perte d’une fille et d’une petite-fille. Larzac avait fait un mouvement brusque, et la petite avait basculé pardessus la tête de l’équidé. Heureusement, Larzac n’était pas très grand, Charles se refusait d’imaginer les conséquences si ce foutu cheval avait mesuré un mètre quatre-vingts au garrot !


Le patriarche se retourna pour jeter un dernier regard vers Sharon qui avait grandi, avec un poignet qui allait magnifiquement bien à présent !


— Je ne travaillerai pas ici, lâcha-t-elle. Je ne peux pas m’approcher des chevaux. Cela m’est interdit !


Charles marqua un temps d’arrêt, avant de se tourner complètement et de regarder à nouveau sa petite-fille.


— Ici, tout le monde fait sa part. Les chevaux, c’est une histoire de famille, ma petite ! Y a pas de tire-au-flanc ici !


— Sharon va aller se rafraîchir et nous discuterons de tout cela devant le dîner.


Allison essayait de détendre l’atmosphère, mais Sharon jeta encore de l’huile sur le feu.


— Eh bien, je ne suis pas obligée d’aimer les chevaux, ce n’est pas mon truc ! Tu dis que je suis mal fringuée, mais regarde-toi, grand-père, tu n’es pas mieux sapé que moi !


Charles s’examina, il regarda ses bottes usées et son jean qui était à la limite d’être comme celui de Sharon. Sa chemise rouge à carreaux avait, elle aussi, fait son temps ! Charles grogna et souleva les épaules, il ne trouvait rien à dire, mis à part :


— Va te rhabiller, bonté divine !


Et il ouvrit la porte en grand, se heurtant à la haute silhouette d’Andrew Patterson qui faisait un aller-retour dans la maison, à la vitesse de l’éclair. Charles n’eut pas d’autre choix que de reculer pour laisser rentrer son beau-fils et le garçon qui l’accompagnait, Tilak. Ce jeune Indien qui passait ses journées au ranch, et adorait suivre Andrew dans ses visites vétérinaires. Il aimait apprendre, et aider. C’est à peine s’il n’arrivait pas au ranch durant la nuit et dormait devant la porte de l’écurie. Tilak nourrissait chaque matin les chevaux, et quand il n’avait pas école dans sa tribu, il donnait un coup de main à Charles pour le nettoyage ou sortir les chevaux en pâture. Quelques fois, il passait du temps à observer Charles débourrer les poulains. C’était toujours avec des yeux émerveillés qu’il regardait le grand patron.


— Un accident de la route a eu lieu sur la nationale 3, entre Heart Beach et Hill City, dit Andrew.


— Un accident ? dit Allison en bougeant enfin de la place qu’elle avait prise.


Elle avait du mal à saisir pourquoi on avait fait appel à un vétérinaire pour un accident de la route.


Il salua Sharon, mais n’eut pas le temps de demander qui elle était. Il verrait cela tout à l’heure. La jeune fille l’observa, elle saisit que cet homme était son oncle par alliance. Il avait les cheveux bruns, et de grands yeux marron qui dégageaient un charme infini. Il devait mesurer environ un mètre quatrevingts, et lui aussi portait un chapeau de cow-boy, mais bien plus classe que celui de Charles ! Oh que oui, il avait plus d’élégance, il portait un jean bleu, et une chemise en jean quelque peu ouverte. La façon dont il dévorait Allison des yeux ne laissait aucun doute sur leur relation.


Andrew attrapa une valise dans le salon, puis revint dans la cuisine. Tilak dansait d’un pied sur l’autre, impatient. Sharon le détailla, se demandant s’il faisait partie de sa famille ou pas. Il n’en avait pas l’air. Sa peau mate et ses cheveux longs, noir corbeau, ne laissaient rien transparaître d’une parenté quelconque.


— Je vous accompagne, s’empressa de dire le jeune garçon. Andrew fit une légère grimace, agacé.


— Tilak, tu peux rentrer chez toi.


— Vous ne pouvez pas me dire non, Waneta !


Waneta ? Sharon plissa le front, ne comprenant pas pourquoi le garçon appelait ainsi cet homme. Et surtout, ce que ce mot voulait dire. Mais elle resta murée dans son silence, observant la scène comme spectatrice. Charles grogna une nouvelle fois.


— Il y a du travail dans l’écurie, Tilak !


Le garçon leva la tête vers Andrew, ne prêtant ainsi aucune attention à ce que Charles venait de lui dire.


— Il faut vraiment que je vous accompagne, Waneta.


Andrew ouvrit la porte et se dirigea avec entrain vers son véhicule, un gros pick-up noir. Alors qu’il était déjà au volant et qu’il faisait rugir le moteur, Tilak ouvrit la portière passager et sauta à l’intérieur au moment où Andrew Patterson démarrait.





1 Bob Seger est un compositeur, chanteur, guitariste, et organiste rock américain, né le 6 mai 1945.


2 Le haflinger est une race de grand poney originaire des montagnes du Tyrol en Autriche, surnommé « le poney d’or et d’argent » à cause de la couleur de sa robe et de ses crins.









Chapitre 3


Le dîner venait d’être servi à table et la porte ouverte de la cuisine laissait entrer un filet d’air frais, en ce début de soirée. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher, et le son des criquets, à l’extérieur, entourait ce repas où personne n’émettait le moindre son. Dix minutes s’étaient écoulées depuis que la famille O’Kelly s’était réunie. Sharon avait aidé Alexiane à dresser la table, sur ordre d’Allison, bien entendu. Peu après le départ de son oncle, plus tôt dans la journée, l’adolescente avait tout d’abord pris connaissance de la chambre qu’elle devrait partager avec sa cousine. Elle avait ensuite pris une douche, qui lui avait fait le plus grand bien. Et quand elle était réapparue dans la chambre, elle avait fait connaissance avec cette fameuse cousine ! Sharon s’était figée, rencontrant sur le lit au fond de la pièce une gamine de dix ans, allongée de tout son long et qui lui faisait signe, affichant un large sourire. Ses cheveux marron, tressés, étaient magnifiques, et ses grands yeux bleus lui dévoraient le visage. Mais plutôt que de sourire, Sharon se referma comme une huître !


— Je suis Alexiane, avait dit la fillette tout en sautant du lit et en lui présentant une main que Sharon ignora.


Elle contourna la gamine, et fouilla dans son sac pour en sortir des sous-vêtements. Sans prendre garde à la pudeur de la petite fille, Sharon laissa tomber sa serviette de bain à ses pieds, et enfila ses vêtements.


Alexiane ne sembla pas se formaliser pour la cause. Elle s’était plantée devant la nouvelle venue et lui avait débité un flot de paroles, que l’intéressée n’avait guère écoutées. Après avoir enfilé ses baskets, Sharon avait enfin accepté de relever la tête, et de lui accorder quelques secondes d’attention. Juste pour lui dire :


— Je me fous de tout ce que tu as à me dire, compris ? Reste dans ton coin, je resterai dans le mien, mais n’essaye pas de faire ami, ami, car cela n’arrivera jamais !


Elle avait dévisagé la gamine, espérant trouver un signe de découragement, mais rien. Quoi qu’elle lui dise, cette enfant gardait ce bête sourire aux lèvres, et Sharon sentait l’agacement monter de plus en plus en elle. Combien de temps allait-elle tenir sans lui filer une torgnole ?


— Sais-tu... commença Alexiane, et Sharon leva un sourcil de défi.


— Les filles, venez m’aider à mettre la table !


Ça, c’était la voix d’Allison, qui avait sans le savoir sauvé sa gamine ! Elles étaient descendues toutes les deux, et sans discuter, avaient mis la table. Ils avaient ensuite tous attendu le retour d’Andrew pour servir le dîner. Et là, cela devait faire dix minutes qu’ils venaient de s’installer, Sharon était en face de Charles et elle l’épiait mordre dans son pain, piquer dans sa tranche de rôti de boeuf, comme un affamé ! Tout le monde attendait qu’Andrew prenne la parole, mais le vétérinaire n’en avait pas l’intention apparemment, ou plutôt, Sharon le soupçonnait d’attendre de se retrouver seul avec Charles et Allison pour parler. Alexiane, elle, ne l’entendait pas de cette oreille. Après avoir demandé des nouvelles de Tilak, qu’Andrew avait pris soin de reconduire chez lui, elle demanda enfin :


— Pourquoi t’a-t-on appelé pour un accident de voiture, papa ?


Tout le monde arrêta subitement de mâchouiller, et tous la regardèrent. Andrew déposa sa fourchette, puis prit sa serviette et s’essuya la bouche avant de répondre.


— Il y a eu un grave accident sur la route aujourd’hui.


Il jeta un oeil à sa femme, et Allison devina que ce regard cachait quelque chose de grave.


— Raconte-nous, ne put-elle s’empêcher de lui demander.


Elle aussi avait déposé ses couverts à présent, et scrutait son mari. Seul Charles piqua dans une pomme de terre pour la porter à sa bouche. Sharon, elle, jouait avec la nourriture dans son assiette depuis le début du repas.


— Eh bien… commença-t-il.


Sharon lui jeta une oeillade furtive, puis replongea dans son assiette.


Andrew Patterson attrapa la main de sa femme, puis celle de sa fille. Il les regarda tour à tour.


— La brumby au poulain, dit-il. Celle que tu m’as envoyé aider à mettre bas il y a trois ans, et qui finalement n’a pas eu besoin de moi !


Allison acquiesça du menton.


— Elle a été… fauchée par une voiture.


La main de la jeune femme se mit à trembler dans la sienne. Elle eut un mouvement de recul, mais Andrew la maintenait fermement.


Sharon et Charles tournèrent leur tête d’un bloc vers le vétérinaire. Tous deux interrompirent leur repas.


Un long silence plana dans la cuisine, même la saveur du rôti de boeuf aux fines herbes d’Allison semblait s’être évaporée. Et l’image de l’équidé sur la colline, son poulain collé au flanc, s’invita dans le cerveau de Sharon. Était-ce de cette jument que Andrew parlait ? La jeune fille avait les mains moites tout à coup, elle jeta un oeil vers Charles, dans les yeux duquel on pouvait lire toute son inquiétude. Ceux d’Allison exprimaient un fin espoir, qui aurait pu sortir de la bouche de son mari, et pour la première fois, Alexiane n’affichait plus ce sourire agaçant. La lèvre inférieure de la petite fille tremblait. Sharon aurait encore préféré l’entendre débiter des âneries avec son enthousiasme habituel, comme elle l’avait fait dans la chambre.


— Les filles, continua-t-il tout en regardant sa femme face à lui, puis sa fille à sa gauche. Je… Je n’ai rien pu faire pour elle.


Cette fois, la main d’Allison se retira d’une traite de celle d’Andrew. Elle se leva d’un bond, et débarrassa son assiette à moitié vide. Tout alla à la poubelle sous l’évier, puis elle ouvrit le robinet d’eau et se servit un grand verre. Leur fille étouffa un sanglot, et son père lui serra un peu plus la main, pour la réconforter.


— J’ai abrégé ses souffrances, dit-il, tout en laissant planer son regard sur le dos de sa femme.


Personne ne lui répondit, il resta là, fixant sa femme qui lui tournait le dos, et qui essayait de digérer l’information. Au bout d’un long moment, Charles repoussa son assiette, lui aussi.


— Eh bien, tu peux dire que tu viens de nous gâcher un bon repas ! lâcha le patriarche.


Il était tellement sérieux que Sharon se demanda si elle devait en rire ou en pleurer.


— Et le poulain ?


C’était Allison qui venait de se retourner d’une traite. Le regard d’Andrew, qui s’était fixé dans celui de son beau-père, retourna vers celui de sa femme.


— Je ne l’ai pas trouvé, hélas.


— Il a peut-être été fauché, lui aussi ?


Il secoua la tête.


— Impossible ! J’ai marché durant un kilomètre et je n’ai rien trouvé.


— Mais il ne peut pas survivre seul, si ? intervint Sharon.


Tous la regardèrent, étonnés. Depuis son arrivée ici, elle était restée la plus distante possible, et dès qu’elle ouvrait la bouche, c’était le plus souvent avec agressivité. Mais là, le ton avait changé, sa voix était aussi douce que du velours, inquiète. Ce fut Charles qui lui répondit :


— Il va rejoindre un troupeau et va devoir y faire sa place.


— Et s’il n’y arrive pas ? dit-elle.


(Un instant de silence.)


— Il mourra ! lâcha Charles abruptement.


Alexiane enfouit son visage entre ses mains, et se mit à pleurer à chaudes larmes.


— C’est dégueulasse ! s’écria Sharon en repoussant sa chaise et en se levant d’un bond. Tu prétends aimer les chevaux, mais tu restes assis là, alors qu’un pauvre poulain vient de perdre sa mère !


Elle enveloppa la table du regard et poursuivit :


— On devrait tous se mettre à sa recherche, et tout de suite ! Il pourrait vivre au ranch.


Elle s’arrêta, et personne ne lui répondit, tous étourdis par ce flot de paroles qui sortait de sa bouche.


— C’est un brumby, Sharon ! Un cheval sauvage, si tu préfères ! dit Charles. Même si tu le trouvais, tu ne saurais pas le capturer, et si par chance tu y arrivais, il te serait impossible de l’éduquer ! Un brumby reste un brumby ! Il appartient à l’étalon noir.


— Cette légende dont tout le monde parle ? demanda-t-elle. Celle que maman me racontait quand j’étais enfant ? Cet étalon qui descend du ciel ?


— Celui-là même !


En lui disant ces mots, Charles plissa les yeux pour la fixer un peu plus. De l’autre côté de la table, Sharon le regardait de haut malgré sa petite taille, puisqu’il était assis, et les yeux de l’adolescente n’étaient que des mitraillettes, prêts à déverser toute leur haine sur la première personne qui croiserait leur route.


— Vous êtes tous des cinglés ! lâcha-t-elle après un moment. Je monte me coucher.


Elle ne se retourna pas sur les protestations d’Allison, dans son dos. Elle monta l’escalier quatre à quatre et claqua la porte. À présent, la nuit venait de tomber, et la jeune fille dut allumer la vieille lampe de chevet sur sa commode, puis, elle se dirigea vers la fenêtre et souleva le rideau. Sharon plissa les yeux et fixa le sommet de la colline, elle aperçut le chemin sinueux par lequel elle était arrivée. Tous deux étaient vides, pas une ombre à l’horizon. Pas de poulain !


Sharon regagna son lit pour s’y asseoir quelques instants, mais, trop angoissée, elle se releva à nouveau pour scruter l’horizon à la recherche du poulain orphelin ! À part la lune, il n’y avait plus rien. Elle renouvela l’opération deux fois de plus, puis finit par enfiler son pyjama et se coucher, mais ne trouva pas le sommeil.









Chapitre 4


Peu après l’accident qui avait eu raison de sa mère, la pouliche haflinger avait pris la fuite à travers les bois longeant la route principale. Elle avait galopé jusqu’à perdre haleine, sentant le danger partout où elle se trouvait. Les bruits de la forêt la faisaient frissonner, et les branches fouettant sa robe dorée, sursauter. Elle galopa de plus en plus vite, ne voulant pas s’arrêter, terrifiée par la dernière image de sa mère percutant violemment un arbre ! Elle finit enfin par ralentir et s’immobiliser dans une clairière, et à quelques mètres au loin, elle aperçut d’autres chevaux pâturer au calme. C’était certainement là que sa mère voulait les emmener.


De ses grands yeux marron, la pouliche les observa, un court instant. Elle avait soif, et sa robe était en sueur ! Les juments tournaient autour d’un point d’eau, que la pouliche convoitait à présent.


Elle jeta un oeil par-dessus sa croupe, espérant y voir sa mère réapparaître. Elles étaient tellement habituées à être ensemble ! Au fond d’elle, la pouliche savait qu’elle ne la reverrait jamais plus. Elle allait devoir faire son chemin, seule. À moins que l’un des troupeaux vivant sur Horses Island ne l’accepte comme l’une d’entre eux ? Est-ce que sa mère — si solitaire — avait envisagé d’intégrer ce troupeau de juments qui se trouvait devant elle ?


La petite haflinger racla le sol de son sabot, attirant l’attention des autres juments. C’était son but !


Les juments l’ignorèrent et baissèrent la tête pour pâturer à nouveau. Mais la pouliche ne l’entendit pas de cette oreille, elle racla à nouveau le sol et poussa un petit hennissement.


La plus vieille des juments finit par se détacher de la harde et venir à elle. C’était la plus âgée, celle qui dominait les autres et qui les conduisait dans leurs déplacements. Son pelage, gris pommelé, était presque blanc, et ses crins comportaient de gros noeuds, signe de toutes ses années de liberté.


La jument pommelée, arrivée à proximité, colla son nez contre celui de la petite haflinger. Leur souffle était chaud et puissant. Pour l’une, échauffé par tous les kilomètres qu’elle avait parcourus au grand galop, pour l’autre, par l’énervement de cette intrusion dans sa harde. La pouliche devina facilement que la vieille jument ne la laisserait jamais intégrer son troupeau, et encore moins atteindre le point d’eau. Elle allait devoir se battre ! Elle poussa un hennissement agacé, et recula de quelques pas, fixant dans les yeux la jument dominante. La petite haflinger se cabra, allongeant un pied, signe qu’elle ouvrait le combat. Les oreilles de l’équidé pommelé se couchèrent, elle ouvrit la bouche, révélant de grandes dents jaunies. Toujours avec une protestation qui sortit de sa gorge, la jument pommelée allongea le cou pour atteindre l’encolure de la brumby-haflinger. Celle-ci recula intensivement, mais elle fut vite rattrapée par l’autre qui fonçait sur elle. Elle décida alors de lui tourner le dos, puis rua pour atteindre le poitrail de la vieille dominante. Mais cette dernière recula, évitant ainsi de justesse le deuxième coup de pied de la pouliche. L’herbe et la poussière de la clairière volèrent autour d’elles, pendant que les autres juments et poulains les observaient à l’écart, sans broncher.


La pommelée, hors d’elle, poussa un hennissement, relevant la tête haute et secouant sa crinière grise. Elle fonça ensuite en protestant, allant enfoncer ses grandes dents dans la chair tendre du dos de la pouliche, qui pour se défendre, rua à nouveau, mais cette fois dans le vide. Les morsures l’atteignirent à plusieurs reprises, créant des plaies ci et là, et une plus grosse dans le ventre. C’était la façon qu’avaient les juments de dominer les poulains. Mais la brumby-haflinger ne voulait pas se laisser dominer. Pas par la vieille pommelée, non ! Elle était encore trop jeune pour devenir la leader du troupeau, elle voulait simplement arriver au point d’eau pour se désaltérer, puis repartir à la recherche d’un autre harem. Elle recula en ruant de plus belle, puis se tourna, arrivant enfin à lui faire face. Elle cabra alors, lui envoyant ses sabots en plein dans l’encolure, pour la repousser. Ses pieds étaient devenus incontrôlables, ils fusaient sur la robe de la vielle jument et retombaient tel des marteaux, partout où elle pouvait l’atteindre. Il en était de même pour elle, sentant les sabots et les dents de la dominante lui arracher des lambeaux de peau, le sang coulait. La petite haflinger avait tout à perdre : une mâchoire brisée ou une jambe cassée lui promettrait une mort lente et douloureuse, mais elle ne voulait point s’arrêter. Au bout de trois minutes, qui furent interminables, une dernière ruade manquée de la pouliche, et la dominante cessa le combat. Elle releva haut la tête pour éviter les deux pieds en pleine tête, puis s’en alla rejoindre son troupeau. La brumby-haflinger, de son côté, s’éloigna au petit trop, le corps douloureux, la robe mousseuse, et la gorge sèche, s’en allant vers d’autres étendues. Elle avait perdu le combat, la jument pommelée ne lui céderait pas le point d’eau.


La nuit ne fut pas facile pour la pouliche haflinger. Un orage violent se déclara au milieu de la nuit. Le tonnerre frappa à plusieurs reprises tout près d’elle, la faisant sursauter. Elle changea d’endroit, essayant de s’abriter là où elle pouvait, mais ne trouva rien. Durant la soirée, elle finit enfin par repérer un point d’eau, et d’autres troupeaux. Mais toutes ses tentatives pour se mêler à ceux-ci avaient échoué. La pouliche se retrouva avec plusieurs blessures, dues aux combats qu’elle avait dû mener, malgré son jeune âge, pour tenter d’intégrer un harem. Ce qui n’était pas habituel pour un poulain. Elle devait absolument intégrer un troupeau, si elle voulait survivre !


L’orage cessa vers quatre heures du matin et la pouliche haflinger descendit des hauts-plateaux, en direction des ranchs et de la plage, à quelques kilomètres de là.


Chez les O’Kelly, la porte-moustiquaire claqua derrière Charles, et les marches en bois du perron craquèrent sous ses pas. Il tenait dans ses mains une tasse de café bien chaude. Il ne lui restait qu’une dizaine de minutes à savourer, avant que commence cette journée. Dans la matinée, John Wirson devrait passer prendre le hongre qu’il avait acheté au ranch quelques jours plutôt. En attendant, Charles observait dans le noir la colline qui se dressait en bout de chemin, haute devant lui. Il profitait de la fraîcheur que l’orage avait déposée, cela ne durerait pas bien longtemps, une heure ou deux tout au plus.
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